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CHAPITRE 1




















	


	Une main agrippée aux épais barreaux de fer du portail d’entrée, Jonathan Bowen observait d’un œil ébahi l’immense demeure qui lui faisait face. On lui avait dit, à l’agence, qu’il aurait affaire à un véritable château, comme on en construisait à l’époque médiévale.


	Bien sûr, comme ses collègues étaient du genre à souvent exagérer ou à simplement plaisanter, il n’en avait rien cru, s’attendant à découvrir tout au plus un manoir de type baroque. Mais il devait bien se rendre à l’évidence à présent qu’il se tenait là, à la lisière du domaine Freux, que pour une fois, Alicia et Charlène ne lui avaient pas menti.


	Au-delà du portail encadré de longs et hauts murs de pierres brutes, le château se dressait tel un colosse majestueux et méprisant, ses longs chemins de ronde crénelés s’étendant d’une aile à une autre, ses gigantesques tours disséminées çà et là de façon presque anarchique et sa toiture éparse coiffant ces dernières à la manière d’autant de chapeaux de mages ténébreux.


	Il ne lui manquait plus que les douves, le pont-levis et peut-être également un dragon cracheur de feu pour le survoler, et Jonathan se serait cru dans un conte de fées orchestré par Tim Burton en personne.


	Nerveusement, l’agent immobilier s’empara de son téléphone de fonction et composa le numéro qu’on lui avait donné pour appeler le propriétaire des lieux une fois qu’il serait sur place. Ce dernier avait contacté l’agence dans la matinée, confiant qu’il désirait vendre le domaine dans la mesure où son grand âge ne lui permettait plus d’assurer l’entretien d’un tel héritage. Et c’était lui, Jonathan, le petit nouveau arrivé d’Angleterre depuis peu, que l’on avait chargé du dossier.


	Une voix chevrotante et fatiguée s’éleva alors du portable.


	— Hum, oui ? Allô ?


	— Bonjour Monsieur, entonna-t-il machinalement, son accent trahissant comme toujours ses origines. Je suis Jonathan Bowen, de l’agence immobilière Clairbois. Vous nous avez…


	— Ah ! Oui, oui, fort bien, fort bien, le coupa la voix qui avait soudain retrouvé un peu de vigueur. Vous êtes devant le portail ? C’est cela ? Il m’avait bien semblé avoir aperçu une voiture sur le chemin. Personne ne l’emprunte jamais. C’était forcément vous. Entrez, mon petit. Je vous attends au bas des marches.


	Jonathan n’eut pas le temps de le remercier que déjà le vieillard avait raccroché. Un signal sonore indiqua alors au jeune homme que le portail était déverrouillé et celui-ci commença à s’ouvrir sans émettre le moindre bruit. L’agent immobilier s’empressa de remonter dans sa voiture et poursuivit son chemin jusqu’au château, la grille se refermant inexorablement derrière lui.


	Si le lieu était antique, le vieil homme avait su l’équiper de façon moderne et l’entretenir de telle sorte que rien ne semblait être à l’abandon.


	Le portail, suffisamment large pour laisser passer deux camionnettes de front, ouvrait sur un chemin de gravillons blancs qui serpentait entre deux allées d’arbres entrecoupés de bosquets et de splendides parterres de fleurs savamment disposés jusqu’à une immense place. Elle aussi se trouvait constituée de ces mêmes gravillons et, en son centre, une large fontaine de pierre trônait. Ses sculptures, encore intactes, représentaient des femmes dans leur plus simple appareil, dissimulant leur intimité de leurs mains ou par de longues et fines étoffes que le vent semblait pouvoir leur ravir à tout moment. Une eau claire et fraîche se déversait des jarres que les demoiselles tenaient délicatement.


	Deux jardiniers s’affairaient, des cisailles à la main, pour donner une forme parfaite à de petits arbustes, tandis que deux autres, genoux à terre, s’occupaient des mauvaises herbes.


	Jonathan alla garer sa voiture à côté des trois autres déjà présentes, non loin d’un gigantesque escalier de pierres qui menait à la porte d’entrée principale. Il n’eut pas le temps de s’attarder devant la monstruosité de la bâtisse qui le dominait de toute son ombre, car une silhouette voûtée était déjà en train d’en descendre péniblement les marches. Tout à sa courtoisie, il se hâta d’aller rejoindre le pauvre vieillard qui accepta volontiers son aide.


	— Vous êtes bien serviable, mon garçon. Je vous remercie, souffla le vieil homme entre deux moments d’effort.


	— Rien de plus normal, monsieur Freux. Mais vous n’auriez pas dû vous donner la peine de me rejoindre en bas, je serais monté.


	M. Freux balaya son propos d’un revers de la main, la mine renfrognée.


	— Allons bon ! Et comment aurions-nous fait la visite du terrain ?


	Il était vrai que, pour parvenir à vendre le domaine, Jonathan allait devoir en faire le tour, prendre un maximum de photos et retenir un maximum de détails pour le jour où un acheteur serait intéressé. Il devrait être capable de renseigner ses futurs clients sur n’importe quel point de la demeure, intérieur comme extérieur.


	Il maudissait ses deux collègues qui l’avaient regardé partir en réprimant un fou rire nerveux. Elles savaient que le dossier serait indigeste. Mais le vieil homme avait lourdement insisté pour que ce soit lui, et lui seul qui s’occupe de son bien. Il allait lui falloir plusieurs jours pour photographier les lieux, visiter la demeure et noter sur son calepin toutes les pièces qui la composaient, les éventuelles caractéristiques particulières de celles-ci, les possibles restaurations à effectuer… Et tout le temps qu’il passerait sur ce dossier serait du temps qu’il ne pourrait pas consacrer à un autre. Il pouvait tirer un trait sur sa prime du mois. Jamais il ne remplirait son quota de ventes avec un tel fardeau sur les bras.


	Cependant, il ne laissa rien paraître de sa détresse intérieure au vieil homme qui marchait déjà bon train en direction d’un petit chemin de gravillons plus sombres que ceux de l’allée principale. Celui-ci semblait décrire une courbe qui se divisait au loin, l’une de ses branches bifurquant vers la gauche en direction des bois, et l’autre vers la droite pour se glisser jusqu’à la partie arrière du château. Il leur faudrait de longues minutes de marche pour atteindre ce croisement.


	L’agent immobilier tenta de se présenter au vieillard qui filait sans l’attendre, mais ce dernier le coupa de nouveau, ne paraissant pas le moins du monde intéressé par ce que Jonathan pouvait avoir à dire.


	— Allons, jeune homme, faites donc fonctionner ces jambes vigoureuses, nous avons une balade à faire !


	Réprimant un soupir de circonstance, l’agent immobilier emboîta donc le pas à son client et sortit d’emblée son calepin et son stylo pour prendre quelques notes. Si certains avaient troqué le papier contre la technologie, Jonathan, lui, ne se sentait à l’aise qu’avec son petit carnet entre les mains. Il commença alors à poser les questions habituelles au propriétaire des lieux.


	— Connaissez-vous la surface exacte du domaine, monsieur Freux ?


	— Absolument pas ! lui répondit celui-ci, un air espiègle sur le visage.


	— Et combien de pièces possède le château ? enchaîna l’agent immobilier sans se démonter.


	— Pas la moindre idée ! se mit à ricaner le vieil homme.


	Contrarié devant le manque de sérieux de son interlocuteur, Jonathan inspira et expira longuement et discrètement tout en fermant les paupières. Ainsi, il tenta de repousser la panique qui menaçait de le submerger. Comment avait-il pu croire qu’il trouverait sa place ici, qu’il serait accepté à bras ouverts et que sa vie serait aussi rayonnante qu’avant ?


	Avant…


	Sa vie semblait parfaite. Il travaillait dans une agence immobilière de Portsmouth où il décrochait toujours d’énormes contrats. Certains de ses collègues de travail comptaient parmi ses meilleurs amis et il s’épanouissait dans tout ce qu’il faisait.


	Puis Belinda avait eu des idées de grandeur. La France l’avait toujours fait rêver et Madame avait décidé qu’un jour elle s’y installerait. Jonathan avait cru que ce n’était qu’un rêve et que jamais elle ne le mettrait en application. Jusqu’au jour où elle lui avait annoncé, tout sourire, qu’elle avait décroché un rôle et que le tournage se déroulerait en Isère. Elle avait aussitôt fait leurs valises et il n’avait pas eu son mot à dire. Ou plutôt, devant l’air rayonnant de son épouse, il n’avait pas eu le cran de lui dire qu’il aurait préféré rester.


	Ils s’étaient rendus à l’aéroport en moins de temps qu’il n’avait fallu pour le dire et, quelques jours plus tard, Jonathan s’était retrouvé à froncer les sourcils devant le monceau de documents à remplir pour avoir le droit de travailler sur ce territoire qui n’était pas le sien et sur lequel il aurait aimé ne jamais mettre les pieds.


	Aujourd’hui, après plus de trois ans d’une vie qu’il n’avait pas choisie, il ne parvenait toujours pas à trouver son bonheur dans un métier qu’il pratiquait pourtant depuis toujours. Il fallait croire que le cadre avait son importance. Et ce cadre-ci lui donnait la nausée.


	— Vous êtes Britannique ? demanda soudain le vieil homme, tirant Jonathan de ses sombres pensées.


	— En effet, Monsieur, lui répondit-il tout en dissimulant sa lassitude. Serait-ce ma façon de parler qui vous a mis la puce à l’oreille ?


	Il en avait assez qu’on lui pose sans arrêt cette question. Il avait beau faire tous les efforts du monde pour masquer son accent et parvenir à prononcer correctement chaque mot, on ressentait dans toutes ses phrases la douceur et la volupté de la langue de Shakespeare. Car même s’il avait enfin réussi à domestiquer ces horribles roulements de « r », la sonorité globalement plus dure de chaque syllabe lui échappait encore. Sa langue maternelle était chantante et harmonieuse à son oreille tandis que le français lui apparaissait comme un idiome barbare et cruel.


	— C’est tout à fait délicieux, enchaîna M. Freux sans même prendre la peine de répondre à la question de l’agent immobilier. Je n’avais encore jamais eu d’Anglais. Voilà qui me réjouit. Voilà qui me réjouit grandement !


	Devant lui, le vieil homme se mit à chantonner un petit air gai, un sourire épanoui sur son visage ridé, tout en claudiquant péniblement. Bientôt, ils atteignirent la bifurcation et son client conduisit Jonathan sur la voie qui les éloignait de l’antique château, en direction d’une grille nettement moins imposante que celle de l’entrée qui semblait déboucher sur la partie boisée du domaine.


	Le parc qui encadrait le château disposait déjà de nombreux arbres, mais ces derniers étaient élégamment et consciencieusement disposés et entretenus. Ici, au contraire, la nature paraissait libre de s’épanouir à sa guise et elle ne s’était pas privée pour le faire de la façon la plus chaotique qui soit.


	Jonathan, qui faisait tout pour ne pas paraître grossier malgré son agacement, tenta de revenir au sujet qui l’intéressait.


	— Il va me falloir tous les documents relatifs à votre propriété, monsieur Freux. Mes collègues ont dû vous lister…


	— Oui, oui, ne vous inquiétez pas, le coupa le vieillard qui avançait avec entrain. Nous verrons tout cela une fois à l’intérieur. En attendant, profitez un peu de cette nature ! N’est-elle pas tout bonnement merveilleuse ? On ne prend pas suffisamment le temps d’apprécier les choses simples de la vie.


	Il avait beau regarder tout autour de lui, Jonathan ne voyait que son désespoir, ses rêves brisés et la boue qui maculerait bientôt ses belles chaussures noires cirées. Après le portillon, le chemin de gravillons avait fait place à de la terre meuble, légèrement humide par endroits, qui avait déjà formé une fine pellicule poussiéreuse sur le cuir auparavant impeccable.


	— Puis-je savoir où vous nous conduisez ainsi, monsieur Freux ? demanda alors le jeune homme qui voyait le château s’éloigner dans leur dos.


	Ils marchaient depuis déjà de longues minutes et Jonathan ne comprenait pas vraiment l’intérêt de commencer par la partie sauvage du domaine. Il aurait bien assez à faire avec le monstre de pierre qui se dressait derrière lui.


	— J’ai besoin d’un document un peu particulier qui se trouve dans l’ossuaire, lui annonça alors le vieil homme, le plus simplement du monde. Ma mémoire est quelque peu défaillante ces derniers temps et… Hum. Disons que j’ai besoin de me la rafraîchir.


	Un ossuaire ? De mieux en mieux. Cela dit, à présent qu’il regardait véritablement autour de lui, Jonathan ne put s’empêcher de constater que ce qu’il avait pris pour un petit bois sauvage était en fait un ancien cimetière dont les tombes s’étaient lentement laissé dévorer par la végétation au fil des siècles.


	Des croix de pierre affrontaient bravement le lierre et l’écorce des arbres qui tentaient de les engloutir, tandis que des racines s’en prenaient directement aux socles taillés dans d’épais blocs de granite. Certains étaient brisés et leurs morceaux étaient éparpillés çà et là au gré de la nature qui reprenait ses droits.


	Alors qu’ils arrivaient devant un caveau dont les sculptures étaient à ce point érodées qu’on ne pouvait qu’essayer de deviner ce qu’elles représentaient, le vieillard se retourna soudain et fixa Jonathan d’un regard voilé mais non moins intense. Le jeune homme sentit son cœur s’emballer.


	— Surtout, ne me suivez pas, lui murmura-t-il. C’est un vrai labyrinthe là-dessous. J’en ai pour deux minutes. Ou peut-être plus.


	— Monsieur, puis-je vous demander pourquoi vous conservez des documents aussi importants dans un lieu aussi… comment dire… peu sécurisé ?


	Il aurait voulu dire délabré, cependant il s’était dit que son client le prendrait sans doute mal.


	— Vous apprendrez, mon jeune ami, qu’il n’y a pas plus sûre gardienne que la mort.


	Puis, sans laisser à Jonathan le temps de rétorquer, le vieil homme ouvrit la porte en fer et s’engouffra dans les ténèbres de l’étroit escalier qu’abritait le mausolée.


	Seul face à ce qui semblait être un accès direct aux enfers, ou peu s’en fallait, seul au milieu de cette nature oppressante, de ces tombes à l’abandon, de ces dizaines de cadavres qui pourrissaient sous terre depuis des temps immémoriaux, seul avec sa conscience, Jonathan se laissa soudain submerger par un bien étrange sentiment.


	Là, au milieu de nulle part, dans ce lieu qui paraissait figé hors du temps et de l’espace, il eut l’impression d’avoir enfin le droit d’être honnête envers lui-même. Et alors que depuis ces trois dernières années il faisait tous les efforts du monde pour trouver sa place, être heureux, sourire de la manière la plus sincère possible, s’épanouir et se réjouir de la réussite de son épouse, il sentit une lassitude lui peser lourdement sur le cœur.


	Non, il ne trouverait pas sa place ici, car ce n’était pas là qu’elle était. Non, il n’était pas heureux et ne pourrait jamais l’être au milieu de ces gens qui ne cessaient de se moquer de son accent britannique qu’il ne parvenait pas encore à masquer. Et s’il lui arrivait de sourire, ce n’était qu’une façade, un masque de bienséance, car son âme, elle, pleurait jour et nuit de cette vie gâchée. Et s’il était heureux que sa femme soit épanouie et nage dans le bonheur, il ne pouvait s’empêcher d’être triste à l’idée qu’elle ne se souciait pas vraiment de son bonheur à lui.


	Tout à coup, Jonathan sentit avec surprise une larme couler le long de sa joue. Il eut tout juste le temps de l’essuyer que, déjà, M. Freux remontait, totalement essoufflé et aussi rouge que s’il avait tenté de courir un cent mètres.


	— Vous avez trouvé les papiers qu’il vous fallait ? lui demanda alors Jonathan, retrouvant son professionnalisme aussi sûrement qu’il avait repoussé au plus profond de lui cette tristesse dont il ne pouvait pas s’encombrer.


	Le vieillard le fixa un moment droit dans les yeux, dans un silence des plus angoissants. Face à ces iris sombres et durs, Jonathan sentit son esprit vaciller, étreint par l’horrible impression de se trouver devant le spectre de la mort en personne.


	— J’ai tout ce qu’il me faut, déclara-t-il soudainement une fois qu’il eut fini d’observer son invité, brandissant devant lui un petit carnet qui semblait avoir le même âge que le mausolée dont il venait d’être tiré.


	Lentement, ils rebroussèrent chemin et commencèrent à retourner vers le château, Jonathan tentant d’oublier la sensation dérangeante qui paraissait ne plus vouloir le quitter.


	— N’aviez-vous pas dit que vous vouliez me faire visiter le domaine ? demanda alors l’agent immobilier, trouvant étrange que le propriétaire ne se soucie pas plus que ça du sérieux de leur affaire.


	— Ai-je dit cela ? demanda ce dernier, l’air taquin. Vraiment navré. Je ne m’en souviens pas.


	Jonathan fronça les sourcils, dubitatif. Sur son visage, le vieillard affichait un air assuré et pour le moins inquiétant, son léger rictus n’ayant plus rien de jovial.


	— Je suppose que je pourrai en faire le tour plus tard, une fois que nous en aurons terminé avec les papiers.


	— Voilà, vous n’aurez qu’à faire ainsi. Vous aurez tout le temps du monde pour ça. Après.


	Le ton qu’avait employé M. Freux en prononçant ce dernier mot rendit Jonathan nerveux sans qu’il parvienne à comprendre pourquoi. Néanmoins, il n’eut pas le temps de se poser plus de questions car ils arrivèrent au bas des escaliers principaux.


	Le vieil homme contempla les jambes de l’agent immobilier avec envie et celui-ci proposa son bras pour l’aider à gravir les marches.


	— En voilà un corps frêle ! Il va falloir muscler tout ça, l’entendit-il marmonner.


	Jonathan fit le choix de ne pas relever, faisant comme s’il n’avait rien entendu et, lorsqu’ils arrivèrent devant les lourdes portes du bâtiment, il ne put s’empêcher de lâcher une exclamation de stupeur.


	Des gravures merveilleusement ouvragées étaient taillées à même les pierres qui entouraient la porte. Elles les encadraient entièrement, certaines parties représentant des hommes fauchant le blé, d’autres, des femmes en pleine couture. Il y avait des animaux tels que des bœufs et des chevaux, mais aussi des chats et des chiens. Sur les côtés des portes, Jonathan aperçut des hommes en prière et d’autres auréolés, des ailes dans le dos.


	— Un bien bel édifice, n’est-ce pas ?


	La remarque du vieil homme ainsi que la façon dont il le fixait soudain de son regard terni par la cataracte et pourtant d’une intensité sans pareille, tirèrent l’agent immobilier de sa contemplation béate.


	— En effet, Monsieur, répondit-il, parvenant à cacher le fait que le vieillard le mettait très mal à l’aise. Savez-vous quand le château a été construit ?


	— En 1253, répondit-il sans la moindre hésitation. Le 13 mai plus précisément. C’était un mardi. Ou alors était-ce un vendredi ? Ma foi, je ne sais plus bien, c’était il y a longtemps.


	Devant l’air interloqué de son invité, M. Freux ajouta :


	— Je parle du jour où ils ont officiellement posé la dernière pierre, bien sûr. La construction, quant à elle, a débuté bien avant cela. De très nombreuses années auparavant en fait. Je ne sais plus exactement quand non plus. Ce doit être noté quelque part. Mais qu’importe. Nous entrons ?


	En disant cela, il avait fait un geste ample du bras pour inviter l’agent à pénétrer sous l’immense voûte de pierre que formait le linteau de la porte. Jonathan ne se fit pas prier et entra.


	Aussitôt, un courant d’air glacial se faufila sous son costume à la coupe impeccable qui lui donnait, selon Belinda, un petit air de James Bond. Jonathan frissonna et ne put s’empêcher de penser à toutes ces histoires de fantômes qui entouraient généralement ce genre de lieu. Néanmoins, il se retint de poser la moindre question sur ce sujet à son client qui claudiquait déjà vers d’autres escaliers qui trônaient au centre du gigantesque vestibule au sol parfaitement lustré et sur lequel une mosaïque représentait un chevalier éviscérant un dragon.


	Il y avait tant de merveilles tout autour de lui que Jonathan ne savait plus où donner de la tête. Alors que d’ordinaire, lors de la visite d’un bien à vendre, il griffonnait sur son carnet sans lever les yeux plus que nécessaire pour compter les prises, les fenêtres, les ampoules, constater de l’état général de chaque pièce ou encore palper les murs pour y détecter des traces d’usure ou d’humidité, cette fois-ci il était bien incapable de se concentrer sur ses feuillets.


	Au-dessus de sa tête, un lustre trois fois plus gros que lui abritait des ampoules imitant des flammes ; le plafond quant à lui était à l’instar d’une chapelle, orné de voûtes aux innombrables sculptures ; les murs étaient agrémentés de merveilleuses tapisseries aux endroits où il n’y avait ni statue ni pilier de pierre qui serpentait en une joyeuse spirale jusqu’au plafond pour le soutenir ; des tapis, aux couleurs aussi chatoyantes que les tapisseries brodées qui recouvraient les murs, protégeaient le sol des allées et venues des éventuels visiteurs et les rambardes de l’escalier se terminaient en une gueule de dragon à la mâchoire béante tout comme celle de Jonathan qui fit bien quatre tours sur lui-même, le nez en l’air, avant de se rendre compte que le vieil homme était déjà en haut des marches.


	— Eh bien ! Si vous perdez déjà l’esprit dans le vestibule, je doute que vous montrer le reste du château soit une idée raisonnable, s’exclama-t-il de sa voix redevenue chevrotante.


	La montée de cette nouvelle volée de marches semblait l’avoir épuisé et Jonathan crut même le voir trembler. Il lui aurait sans doute fallu une canne pour faciliter ses déplacements. Il comprenait que son client veuille vendre. Il n’était plus en âge de monter et descendre ainsi autant de marches à longueur de journée. L’effort finirait par le tuer.


	— Pardonnez-moi. Jamais, de toute ma vie, je n’avais vu une telle merveille architecturale.


	Pas le moins du monde ému par ce compliment, le vieillard attendit que son invité le rejoigne. Il le conduisit ensuite dans un long et large couloir agrémenté de nombreuses portes.


	Si le bâtiment avait été parfaitement entretenu au fil des siècles, il avait toutefois conservé son ambiance moyenâgeuse. Et les ampoules avaient beau remplacer les torches, le reste était à ce point fidèle à l’idée que Jonathan se faisait d’un château à l’époque médiévale, qu’il n’aurait pas été surpris de voir des chevaliers en armure surgir de l’une des multiples pièces devant lesquelles ils passèrent.


	 — Est-ce que vous vivez seul ici ? ne put se retenir de demander le jeune homme alors que son regard se perdait soudain dans la contemplation de son reflet qu’un miroir légèrement ébréché lui renvoyait.


	Le vieillard se figea dans le long couloir sans pour autant se retourner. Il paraissait réfléchir à la réponse qu’il convenait de donner.


	— Oui. Et non, finit-il par affirmer. J’ai beaucoup d’employés. Ainsi que beaucoup d’invités de longue date. Mais, la plupart du temps, je suis physiquement seul.


	Puis, sans en dire davantage, il se remit à marcher, ne s’arrêtant que devant une porte en tous points semblable à toutes les autres qu’il avait dépassées. Ne voulant pas se montrer grossier, Jonathan n’insista pas, se disant que, de toute façon, cela ne le regardait pas.


	Alors que M. Freux pénétrait dans la pièce, l’agent immobilier sentit un nouveau frisson lui parcourir l’échine. Il se retourna vivement, persuadé que quelqu’un se trouvait juste derrière lui. Mais il n’y avait personne et le léger souffle glacial qui lui avait frôlé la nuque devait sans doute être dû aux courants d’air qui parcouraient toute la demeure, et non pas à un quelconque fantôme. Il ne parvenait pourtant pas à s’ôter cette idée de la tête.


	Méfiant, l’agent immobilier fixa une dernière fois la partie du long couloir qu’il avait déjà arpentée et dont le tapis aux dominantes de rouge s’étendait d’un bout à l’autre. Ce ne fut qu’alors qu’il remarqua le nombre impressionnant de miroirs qui décoraient les murs. Tous plus différents les uns que les autres, ils juraient horriblement avec le reste de la décoration.


	Il continua d’avancer pour rejoindre le vieil homme qui n’était plus en vue, puis se figea devant l’un des miroirs qui lui renvoyait une image déformée de lui-même ainsi que du couloir et dans lequel il avait cru capter un mouvement. Il s’observa un instant, essayant de comprendre ce qui clochait. Comme dans un palais des glaces, le verre avait certainement dû être bombé par le temps.


	Un peu amusé, le jeune homme songea qu’il devait être difficile pour un vampire de vivre dans un endroit pareil.


	— Allons, allons, mon garçon ! Vous aurez bien le temps de vous admirer plus tard !


	Rapidement, l’agent immobilier s’excusa et rejoignit son client en quelques enjambées dans la pièce qui n’était autre qu’un très grand bureau, ou peut-être une bibliothèque, ou alors un savant mélange des deux.


	Un antique piano à queue baignait dans la lumière de début d’après-midi qu’une gigantesque fenêtre laissait déferler dans la pièce. Des étagères incrustées dans les murs croulaient sous de vieux volumes qui ne semblaient pourtant pas poussiéreux. Certains d’entre eux étaient ouverts sur un long bureau en bois dont on ne voyait même plus la surface tant il était encombré. Certains livres étaient même entassés directement sur le sol, formant ainsi de petits monticules de pages, un peu comme si un enfant créatif avait voulu se bâtir une cité dont les tours auraient été faites du savoir de l’humanité.


	Là encore, des miroirs ornaient chaque mur dans un désordre incompréhensible. L’un était grand, la peinture de son cadre s’effritant en diverses craquelures ; un autre, qui paraissait minuscule à côté du premier, était ovale et un peu de travers ; un autre encore possédait un cadre en bois sculpté selon des motifs floraux du plus bel effet. Des carrés, des rectangulaires, des ronds et des ovales ; des grands et des plus petits ; certains aux décors alambiqués et d’autres d’une sobriété très humble.


	Tous ces miroirs, ainsi disposés, ne rendaient vraiment pas justice au reste du décor. Et en même temps, ils offraient à la pièce un effet de profondeur la rendant plus gigantesque encore. C’était peut-être pour cela que le vieil homme avait choisi une telle décoration ; pour avoir l’impression de vivre dans un espace plus grand qu’il ne l’était en réalité. Mais à quoi bon ? Il vivait dans un château !


	— Je n’ai que du whisky à vous proposer.


	Jonathan s’était une nouvelle fois laissé emporter par sa contemplation et il en avait presque oublié la raison de sa présence ici.


	— Merci, mais je ne bois jamais lorsque je travaille, répliqua-t-il, refusant poliment le verre que son hôte lui tendait.


	— C’est bien dommage. Vous pourriez le regretter. On ne sait jamais quand un verre va être le dernier. J’ai donc pour principe de ne jamais me priver lorsque j’en ai envie.


	Et sur ce, il vida le verre d’une traite avant de se resservir allégrement.


	Rendu nerveux, à la fois par la profusion de miroirs qui semblaient l’observer et le ton qu’employait de plus en plus souvent le vieil homme, Jonathan se racla la gorge et replaça en un geste mécanique le nœud de sa cravate bleu marine assortie à son costume.


	— Si vous avez tous les documents nécessaires, nous pouvons commencer à…


	— Vous êtes certain de ne pas vouloir un verre, M. Bowen ? le coupa M. Freux.


	C’était la première fois que le vieillard l’appelait par son nom, ce qui démentait l’idée de Jonathan selon laquelle le vieillard ne l’avait pas écouté lorsqu’il s’était présenté.


	Pourquoi avait-il soudain la chair de poule ? Et pourquoi les battements de son cœur s’accéléraient-ils ? C’était comme si son corps essayait de lui faire comprendre que quelque chose n’allait pas. Mais son cerveau, lui, ne voyait rien qui clochait. Si ce n’étaient tous ces miroirs. Et peut-être aussi cette façon que le vieil homme avait de le fixer avec un mélange de froideur… et de convoitise.


	Pour se redonner un peu de contenance, Jonathan plongea son regard dans son carnet de notes désespérément vide et fit mine d’y marquer quelque chose. Et alors qu’il traçait de simples mots tels que « taille ? », « pièces ? » ou encore « chauffage ? », de façon parfaitement automatique, il sentait peser sur lui le regard de rapace de son client qui lui tendait obstinément un verre.


	— Non, vraiment Monsieur, finit-il par dire après avoir refermé son carnet tout en se forçant à regarder son interlocuteur dans les yeux. C’est très gentil, mais je ne bois pas.


	Décidément, il n’aimait vraiment pas cet homme. Si, de prime abord, il lui avait paru être l’archétype du vieillard excentrique vivant dans une demeure trop grande pour lui, les habits très soignés, de même que sa coupe de cheveux blancs parfaitement plaqués sur son crâne ridé à l’excès, il le voyait désormais comme un oiseau de proie, fixant avec appétit un mulot apeuré.


	— Comme vous voudrez, capitula enfin M. Freux en reposant le verre de whisky en équilibre sur une pile de livres.


	Et alors que le vieil homme acceptait enfin de sortir d’un tiroir une épaisse quantité de documents, qu’il plaça comme il le put sur le bureau en repoussant quelques-uns des volumes qui l’encombraient, Jonathan vit une jeune femme entrer. Du moins, c’était ce qu’il avait cru voir à travers l’un des miroirs, mais lorsqu’il se retourna pour la saluer, il n’y avait personne avec eux dans la pièce.


	Un peu perturbé par cette étrange vision, l’agent immobilier reporta son regard vers la glace piquetée par l’usure. Il y avait bel et bien une jeune femme avec eux, une longue robe blanche enserrant les courbes élégantes de son corps élancé, des bijoux scintillants à son cou et à ses poignets et ses cheveux blonds cascadant librement en de magnifiques boucles sur ses épaules.


	Celle-ci lui faisait de grands gestes, comme pour lui intimer l’ordre de sortir immédiatement. Son visage était d’une beauté à couper le souffle, mais la terreur s’y lisait sans la moindre difficulté.


	Immobile, incapable d’émettre le moindre son, Jonathan ne pouvait que fixer le miroir, puis la pièce, puis de nouveau le miroir en un mouvement rapide de la tête tandis qu’il sentait monter en lui un élan de panique.


	Intérieurement, il cherchait toutes les solutions plausibles afin de se rassurer ; c’était peut-être une télévision et non un miroir ; ou bien c’était une illusion d’optique ; ou peut-être bien un hologramme destiné à effrayer les visiteurs ?


	Mais ce ne pouvait pas être un écran puisqu’il se voyait dedans. Et autant qu’il sache, aucune illusion d’optique ne pouvait faire apparaître une femme capable de se mouvoir dans un miroir. Quant à la théorie de l’hologramme…


	— Intéressant… entendit-il murmurer.


	Jonathan lâcha enfin le reflet des yeux pour fixer le vieillard, l’air totalement perdu. Ce dernier semblait fasciné par le comportement de son invité.


	Comme pour se justifier, l’agent immobilier pointa alors le vieux miroir d’un doigt fébrile, cependant, aucun son ne sortit de sa bouche entrouverte.


	— Vraiment très intéressant, poursuivit M. Freux tout en prenant place dans le fauteuil derrière le bureau. Rares sont ceux capables de les percevoir. Vous devez être quelqu’un de très sensible, monsieur Bowen. Ce qui est embêtant, car nous allons devoir écourter notre entrevue, je le crains.


	Qu’est-ce que cela voulait dire ? Qu’il y avait bel et bien quelque chose à voir ? Qu’il y avait quelqu’un, un fantôme peut-être, qui hantait les lieux ? Car ce ne pouvait être que ça, une histoire de fantômes.


	— Je… je ne… comprends pas… parvint-il finalement à bafouiller, à deux doigts d’en perdre son français.


	 Pour toute réponse, M. Freux se mit à lui sourire. Ce n’était pas un sourire franc et chaleureux de ceux que l’on servait à quelqu’un pour le rassurer. Non. C’était un sourire de renard, ou peut-être bien celui d’un requin, empli de crocs et de salive, de ceux que l’on a devant un bon repas que l’on s’apprête à dévorer sans compassion.


	— Monsieur ? murmura alors Jonathan en une supplique presque inaudible.


	Dans son miroir, la jeune femme avait été rejointe par un homme qui tentait de lui faire quitter la pièce, l’air lui aussi très inquiet. Son blouson de cuir noir clouté et sa coupe de cheveux en pagaille lui donnaient des airs de motard des années 80. À en juger par la position de leur reflet, ils auraient dû se tenir non loin du piano à queue, en pleine lumière. Mais alors que Jonathan tournait la tête en direction de l’instrument pour vérifier une nouvelle fois qu’il n’était pas complètement fou, il dut se résigner. Il n’y avait personne avec eux dans la pièce.


	— C’est une sensation étrange, n’est-ce pas ? Dérangeante, même.


	Depuis son fauteuil, le vieil homme observait son invité devenir de plus en plus pâle. Il avait sorti un petit objet de l’une de ses poches et ouvert devant lui le carnet qu’il était allé récupérer dans l’ossuaire. Il paraissait s’amuser au plus haut point.


	— Au début, je ne les voyais pas. C’était très frustrant. Et puis, au fur et à mesure des transferts, j’ai fini par percevoir des mouvements. Jusqu’au jour où je suis parvenu à les voir précisément. Je dois dire que c’était un véritable soulagement. Je n’aimais pas du tout l’idée de ne pas savoir où ils se trouvaient.


	Jonathan avait renoncé à essayer de comprendre les propos de ce vieux fou. Il n’avait qu’une seule idée en tête ; quitter ce château et confier le dossier à l’une de ses collègues. Elles pourraient bien le traiter de cinglé, de peureux, de lâche ou d’il-ne-savait-quoi encore, il s’en moquait bien. Il ne voulait plus rester là une seconde de plus.


	— Pardon, Monsieur, mais… je vais m’en aller maintenant. L’agence… L’agence vous recontactera pour un… un autre rendez-vous. Si vous le voulez bien.


	Le vieil homme avait fermé les yeux, frottant entre ses doigts l’étrange objet qui reluisait dans la paume de sa main. Lentement, ses lèvres s’agitaient et Jonathan comprit qu’il était en train de réciter des paroles, un peu à la manière d’une litanie.


	La peur avait terminé de se frayer un chemin jusqu’à la raison du jeune homme qui commença à retourner vers la porte d’un pas vif. Celle-ci claqua violemment au moment où il allait la franchir et il manqua de se faire coincer les doigts et aplatir le nez. Instinctivement, il chercha dans l’un des miroirs où se trouvait la jeune femme. Mais celle-ci avait disparu. À la place, seul l’homme en blouson de cuir restait là à le fixer d’un air désolé. Un autre homme, quant à lui, tenait la poignée de la porte et la maintenait fermée.


	— Je… est-ce que je deviens fou ?


	Il avait besoin d’entendre quelqu’un lui dire qu’il ne l’était pas. Qu’il était peut-être juste en train de rêver. Oui, ce devait être ça. Il était encore dans son lit. Son réveil n’avait pas encore sonné et…


	Son hôte s’était levé. Les paupières toujours closes, il marmonnait de plus en plus fort. Dans sa main, l’objet s’était mis à émettre une douce lueur verdâtre.


	— Je suis en train de dormir. Je dors et je rêve… C’est juste un rêve…


	C’était surtout un cauchemar, mais ce ne pouvait pas être réel.


	Soudain, des filaments de lumière verte s’échappèrent de l’étrange objet que le vieil homme frottait avec amour entre ses doigts. Jonathan recula jusqu’à sentir le bois de la porte close tout contre son dos. Petit à petit, la lumière se rapprocha de lui jusqu’à ce que l’un des filaments le touche. À cet instant, l’agent immobilier ressentit un froid glacial et mordant se répandre dans tout son corps. Et lorsque d’autres langues avides vinrent se joindre à la première, ce fut comme s’il avait été projeté d’un seul coup dans un bain d’eau empli de glaçons. Il ne parvenait plus à inspirer d’air et, rapidement, il commença à voir des points noirs danser devant ses yeux.


	Lentement, il s’affaissa contre l’épaisse porte en bois et la dernière vision qu’il emporta avant que sa conscience ne tire le rideau fut celle de M. Freux qui lui souriait à pleines dents.
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Pourquoi faisait-il si froid ?


	Lorsque Jonathan entrouvrit les paupières, il se rendit compte qu’il se trouvait face à un tapis merveilleusement doux aux couleurs réconfortantes. Un peu de bleu royal, quelques arabesques plus claires et des fleurs jaune pastel entrecoupant le tout.


	Sa joue frottait contre le tissu et il lui fallut encore quelques secondes pour comprendre qu’il était allongé dessus. Lentement, il se hissa à l’aide de ses bras endoloris et parvint à se mettre assis. Tout son corps lui faisait mal, un peu comme s’il avait tenté de participer à un marathon sans avoir pris la peine de s’entraîner avant.


	— Dear Lord ! ne put-il s’empêcher de prononcer à voix haute, oubliant quelques instants sa langue d’accueil.


	Il se prit la tête entre les mains dans l’espoir de parvenir à faire cesser ce maudit pivert qui s’entêtait à lui marteler le cerveau. Puis, constatant que cela n’avait pas le moindre effet, il se résigna à endurer cette douleur qu’il espérait passagère.


	Avec précaution, il prit appui sur un genou et s’aida de ses bras pour se relever complètement. La douleur augmenta un peu partout dans ses membres et dans son crâne après quoi une violente nausée s’empara de lui. Une nouvelle vague de froid le submergea au point qu’il s’enserra la taille de ses bras, grelottant quelques instants.


	— Vous devriez y aller plus doucement, lui suggéra alors une voix mélancolique. C’est une véritable épreuve que vous venez de vivre.


	Jonathan se retourna soudainement pour chercher où pouvait bien se trouver la personne qui venait de parler.


	En face de lui, une belle jeune femme vêtue d’une longue robe blanche était assise sur un piano à queue, les genoux repliés contre sa poitrine. Elle avait l’air d’avoir pleuré. Il voulut aller vers elle et lui demander ce qui n’allait pas, pourquoi elle pleurait et s’il pouvait l’aider en quoi que ce soit. Mais la vue du piano raviva ses quelques derniers souvenirs et la nausée se fit plus forte encore.


	Le vieil homme, sa litanie qui emplissait l’air, l’étrange lueur verte, les miroirs. Et cette jeune femme…


	— Vous êtes la fille du miroir, parvint-il à articuler.


	Pour toute réponse, elle hocha la tête, un léger sourire triste sur les lèvres.


	Jonathan prit alors enfin le temps de regarder autour de lui. Il semblait toujours se trouver dans le bureau où il avait perdu connaissance, à la seule différence que le vieil homme n’était pas là et que rien n’était plus à la bonne place.


	La porte n’aurait pas dû se trouver à cet endroit, pas plus que le piano, ni le bureau, ni même les murs ! C’était comme si quelqu’un s’était amusé à reproduire la pièce à l’identique en prenant bien soin de tout inverser. C’était une véritable copie symétrique !


	Jonathan repoussa les idées saugrenues qui lui venaient à l’esprit puis se frictionna les bras pour se réchauffer, sans parvenir au moindre résultat.


	 Combien de temps était-il resté ainsi étendu sur le sol ? Le vieil homme n’était plus là. Le soleil non plus. À la place, les fenêtres laissaient entrevoir un ciel sombre, de ceux que l’on pouvait observer juste avant un orage, des nuages d’un gris presque noir qui rendaient l’atmosphère pesante et angoissante.


	— Quelle heure est-il ? Combien de temps suis-je resté inconscient ?


	La jeune femme le contempla un moment sans rien dire, sur le point de fondre en larmes. Son visage était si beau et si triste. Jonathan s’approcha un peu d’elle, la suppliant du regard de lui répondre. Elle finit par soupirer.


	— Regardez, lui souffla-t-elle simplement tout en désignant l’un des nombreux miroirs de la pièce d’un mouvement de la tête.


	Le jeune agent immobilier obtempéra et observa le bureau à travers un petit miroir rond agrémenté d’un cadre argenté aux fines gravures. Ce qu’il y vit le fit écarquiller les yeux de stupeur.


	Le vieil homme était étendu sur le sol et paraissait lui aussi inconscient. Pourtant, lorsque Jonathan se retourna, il ne vit aucun corps à l’endroit où ce dernier aurait dû se situer. À la place, une ombre à peine perceptible semblait onduler doucement. Il regarda encore une fois à travers la glace et ce qu’il remarqua alors le remplit d’effroi.


	Son reflet se trouvait, non pas face à lui à reproduire ses gestes, mais assis dans le fauteuil, derrière le bureau. Une plume à la main, son propre corps était en train de remplir des documents.


	— Il signe les papiers de vente, entendit-il alors lui annoncer la jeune femme qui était descendue du piano et l’avait rejoint près du miroir. Félicitations. Vous serez bientôt l’heureux propriétaire de tout le domaine.


	Le ton sarcastique qu’elle avait employé n’avait fait que plonger Jonathan dans une grande confusion.


	— Comment ça ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


	Elle ne répondit plus rien, se contentant d’observer, les yeux embués, ce qui se déroulait dans le miroir. Une larme coula doucement sur sa joue alors que ses paupières se fermaient. Lorsqu’elle les rouvrit, se tournant vers Jonathan, la jeune femme posa le bout de ses longs doigts fins sur son épaule quelques secondes, comme pour lui signifier qu’elle compatissait, avant de faire lentement demi-tour et de retourner sur le piano. Là, elle se remit dans l’exacte position où elle était avant d’en être descendue.


	Incapable de réfléchir correctement, Jonathan continua de repousser les idées qui ne cessaient de vouloir l’envahir. Tout cela était insensé !


	Il se tourna de nouveau vers le miroir et contempla, impuissant, son propre corps profondément concentré dans ce qu’il était en train de lire.


	— Je dois rentrer chez moi… annonça-t-il simplement, car rien d’autre de rationnel ne lui venait à l’esprit en cet instant.


	— Il est long à la détente, celui-là !


	La voix masculine avait claqué dans l’air, plus violente qu’un fouet.


	Jonathan pivota dans la direction d’où elle provenait et vit un homme, celui-là même qui avait tenté de faire sortir la jeune femme de la pièce un peu plus tôt dans le miroir. Ce dernier était assis nonchalamment sur l’une des quelques marches d’un escalier étroit qui menait à une mezzanine. Celle-ci faisait tout le tour du bureau et supportait le poids de dizaines de bibliothèques qui, contrairement à celles de la partie basse de la pièce, n’étaient pas incrustées dans les murs.


	— Je vous demande pardon ? s’insurgea l’agent immobilier, pas certain d’être capable d’endurer des insultes en plus de tout ce qu’il avait déjà subi.


	— Et puis c’est quoi cet accent dégueulasse ? ajouta le jeune homme, de plus en plus grossier.


	— Franklin !


	Cette fois-ci, ce fut au tour de la jeune femme au piano d’être choquée. Elle fixait le motard d’un air à la fois outré et réprobateur.


	— Il est nouveau, laisse-lui le temps de comprendre et de s’adapter.


	Jonathan l’aurait remerciée s’il avait compris de quoi elle voulait parler. Il osa donc lui poser la question, bien décidé à ignorer superbement le chimpanzé en blouson de cuir qui le toisait du haut de son escalier.


	— Pardon, mais à quoi suis-je censé m’adapter ? Et comment se fait-il que je sois ici, en train de vous parler, alors que, dans ce miroir, je suis là-bas, assis dans ce fauteuil ?


	Il prit une grande inspiration, puis continua sur sa lancée, de plus en plus paniqué à mesure qu’il parlait et émettait à voix haute ses angoisses et ses doutes.


	— J’aimerais comprendre, j’aimerais vraiment. Mais je ne peux pas être ici et là-bas. Je ne peux pas être dans cette pièce avec vous si vous êtes dans un miroir. D’ailleurs, comment pouvez-vous être dans un miroir ? À moins que cela signifie que j’y suis aussi ? Mais c’est absurde puisque je suis dans ce fauteuil en train de remplir je ne sais quel document ! Je… Je…


	La respiration de plus en plus rapide, il dut desserrer son nœud de cravate pour parvenir à mieux respirer. Comme cela ne changeait rien, il se mit à faire quelques pas dans la pièce, de grandes enjambées pour tenter de se calmer. En vain.


	— Je suis mort, c’est ça ? Non. Je ne peux pas être mort puisque je respire. Et que j’ai mal. Pourquoi est-ce que j’ai si mal ? Et si froid ! Qu’est-ce qu’il m’a fait ? Bon sang, mais qu’est-ce qu’il m’a fait ?!


	La jeune femme le regardait sans plus bouger de son piano, des larmes coulant à intervalles réguliers sur ses joues graciles. Jonathan s’était mis à aller et venir dans la pièce, observant tour à tour les miroirs et le bureau, son esprit refusant toujours d’accepter l’inacceptable.


	— Je dois retourner chez moi. Belinda va s’inquiéter. Bon sang, mais quelle heure est-il ? Aucun orage n’était prévu cette semaine. Comment le ciel peut-il être si sombre ? Ma pauvre Belinda… Je dois… Oui, je dois l’appeler. Je vais l’appeler et lui demander de venir me chercher. Elle comprendra peut-être ce qui se passe ici.


	Le motard indolent consentit enfin à descendre de son perchoir en un unique bond pesant. Une fois arrivé au niveau de Jonathan, il lui assena une gifle monumentale qui le fit basculer en arrière et tomber sur les fesses, le tapis amortissant sa chute. Les yeux ronds, le Britannique regarda, stupéfait, son agresseur croiser les bras et s’accroupir pour se mettre à sa hauteur.


	— C’est bon ? T’as fini ton numéro ?


	Tout d’abord incapable de répondre, une constatation étrange s’imposa rapidement à son esprit.


	— Je n’ai pas eu mal…


	Il n’avait pas dit cela dans le but de défier le motard. C’était une simple observation.


	— Alors que j’ai mal partout… Je n’ai pas eu mal. Pourquoi ? demanda-t-il alors, les yeux hagards, une main posée sur sa joue là où il avait reçu le coup.


	En face de lui, l’homme accroupi se pencha en avant de sorte que sa figure se retrouve au plus proche de celle de Jonathan.


	— Tu commences à piger ?


	Il était très loin d’avoir « pigé », mais plutôt que de l’avouer, il se contenta de froncer les sourcils. Passablement agacé, l’homme au blouson de cuir se redressa et se dirigea vers l’un des nombreux miroirs de la pièce. Celui-ci était rectangulaire avec un cadre très sobre en bois verni.


	— Franklin, qu’est-ce que tu fais ? lui demanda aussitôt la jeune femme depuis son piano, la mine inquiète.


	— T’en fais pas, poulette. Je veux juste qu’il percute, comme ça on pourra passer à autre chose.


	Le motard se mit alors à toquer contre le verre et adressa un grand signe de la main en direction du bureau qui se trouvait dans le reflet.


	— Franklin ! Arrête ça tout de suite ! Tu sais pertinemment ce qu’il se produit chaque fois qu’on l’énerve ! Je ne VEUX PAS finir comme certains !


	Surpris par le ton soudain terrifié de la jeune femme, Jonathan se remit à son tour sur ses pieds et hésita entre prendre ses jambes à son cou ou approcher du miroir pour voir ce qu’il s’y passait. Il opta finalement pour le second choix.


	— Très bien ! Fais comme tu veux. Moi, je m’en vais !


	Et sur ces paroles, la belle quitta son piédestal et se rua hors de la pièce, laissant Jonathan seul avec Franklin qui continuait d’essayer d’attirer l’attention de l’homme dans le reflet. Cet homme qui avait la même apparence que lui…


	— T’inquiète pas. Elle a les nerfs à fleur de peau chaque fois qu’un nouveau débarque. Mais y a pas de raison de se faire de la bile.


	Il adressa un clin d’œil complice à Jonathan qui ne savait pas trop s’il devait se sentir à l’aise ou paniquer à l’instar de la jeune femme qui avait déserté les lieux.


	Dans le reflet, l’homme assis au bureau avait fini par relever la tête et regardait à présent dans leur direction. L’agent immobilier sentit monter en lui un nouvel élan de peur. Et rapidement, alors qu’il observait son propre corps se lever du fauteuil et se diriger vers lui, cette peur se mua lentement en une terreur qui l’empêcha bientôt de respirer normalement.


	Comment était-ce possible ? Le miroir ne lui renvoyait aucune image de lui-même, pas plus que de Franklin qui ne semblait pourtant pas s’en émouvoir. Au lieu de quoi, celui qui se trouvait dans le reflet lui adressa un radieux sourire et se mit à rire doucement, comme quelqu’un qui serait satisfait d’une petite blague qu’il viendrait de raconter.


	Quelle sensation dérangeante que de contempler ainsi son reflet vivre sa propre vie ! À tel point que Jonathan se rendit compte qu’il était maintenant pris de tremblements, légers, mais incontrôlables.


	— Eh, l’ancêtre ! s’écria soudain Franklin à côté de lui.


	Jonathan songea aussitôt que cela ne devait pas être une excellente idée de procéder comme il le faisait, car jamais il n’avait vu son reflet avoir une mine aussi diabolique.


	— Ouais, papy, je sais que tu m’entends ! T’es bien mignon de nous envoyer du beau monde, mais ce serait peut-être pas mal de les mettre au parfum avant, histoire qu’on se retrouve pas avec des hystériques sur les bras.


	Étrangement, plutôt que de l’énerver, cela eut l’air d’amuser le reflet de Jonathan dont le sourire s’élargit davantage. Et lorsqu’il répondit, sa voix parut provenir d’outre-tombe, étouffée et lointaine. Le miroir, qui ne faisait désormais plus son office, semblait ne plus être qu’une fenêtre donnant sur une autre pièce parfaitement symétrique et dont l’épais vitrage amortissait les bruits au point qu’il fallait tendre l’oreille pour les capter.


	— Franky ! Tu sais que tu as toujours été mon petit préféré ! Mais fais quand même attention.


	Puis il se tourna vers Jonathan qui sentit son sang ne faire qu’un tour. Il avait l’impression que quelqu’un, ou quelque chose, avait pris possession de son reflet et le regardait à présent avec ses propres yeux, animés d’une lueur de malveillance. Et quelle horreur que d’entendre sa propre voix ainsi déformée, sans le moindre accent et prononçant des paroles qui n’étaient pas les siennes.


	— Je crois que je vais vomir, murmura-t-il alors, si bas qu’aucun de Franklin ni de son double ne l’entendit.


	— Mon cher M. Bowen ! Comment se passe votre transition ?


	Jonathan comprit que c’était à lui que son reflet s’adressait. Il voulut s’enfuir, quitter la pièce lui paraissant soudain la chose la plus raisonnable à faire. Au moins le temps de retrouver ses esprits qu’il avait de toute évidence perdus.


	Mais plutôt que d’écouter sa raison, il déglutit pour réprimer la nausée qui menaçait de le submerger et se força à regarder son reflet droit dans les yeux.


	— Qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi suis-je ici ? Et pourquoi est-ce que je ne comprends rien à ce qu’il se passe ?!


	À côté de lui, Franklin leva les yeux au ciel et parut sur le point de lui remettre une gifle. Son double, lui, sembla s’amuser de la situation.


	— On dirait bien que vous avez du mal à accepter votre nouvelle condition. Mais je suis certain qu’au fond, vous avez déjà compris ce qu’il vient de vous arriver. Allons, prenez le temps de souffler. Allez marcher un peu dehors, faites le tour du domaine. Vous verrez. Les choses vous paraîtront plus claires. Sur ce, j’ai des documents importants à déposer chez mon notaire… et une ambulance à appeler. J’ai bien peur que ce pauvre M. Freux ne vive ses dernières heures.


	En disant cela, il avait tourné la tête vers le corps du vieil homme étendu sur le sol dans la pièce avec lui. Par automatisme, Jonathan quitta le miroir des yeux et regarda dans sa propre pièce, mais il n’y avait rien ni personne hormis cet étrange spectre translucide qu’il distinguait à peine.


	Il remarqua alors un deuxième spectre, bien plus sombre et presque entièrement opaque, debout à quelques centimètres de lui, là où se trouvait certainement son double. Il en sursauta et recula vivement jusqu’à sentir le miroir dans son dos.


	À cet instant, tout se connecta enfin dans son esprit. La lumière se fit et la compréhension des choses lui éclata en pleine figure comme un jet d’eau glacée. La respiration de plus en plus haletante, il fit volte-face et s’écarta promptement du miroir dont son reflet venait de s’éloigner également, une chemise emplie de documents sous le bras. Il le regarda quitter le bureau puis se retourna vers sa propre pièce pour apercevoir l’ombre opaque la quitter de concert, ce qui ne fit que confirmer son horrible découverte.


	Il secoua énergiquement la tête, comme si cela avait pu suffire à en chasser l’évidence. Ce ne pouvait pas être réel ! Non ! Rien de tout ça ne pouvait l’être !


	Franklin le toisait d’un œil dédaigneux et légèrement blasé. Et lorsque Jonathan se dirigea en courant vers la porte du bureau restée grande ouverte, il l’entendit vaguement se plaindre :


	— Le prochain, il se démerde. Marre de jouer les hôtesses d’accueil.


	L’agent immobilier, totalement pris de panique, courut dans le château et traversa le couloir qui l’avait mené jusqu’au bureau. Le long tapis rouge sombre le mena jusqu’aux escaliers qu’il dévala pour se retrouver dans le hall principal. Il tourna de nombreuses fois sur lui-même, constatant avec désespoir que tout était inversé. Et il savait pourquoi. Il refusait cette réalité, mais il la comprenait.


	Devant lui, la porte d’entrée du château se transforma en une fumée sombre et volatile pour soudain réapparaître grande ouverte tandis que l’ombre opaque qui représentait son double la franchissait tranquillement. Sans chercher à comprendre, il s’engouffra à travers l’ouverture béante tout en évitant soigneusement de toucher cette masse d’obscurité qui se tenait devant lui. Du coin de l’œil, il vit son reflet, désormais autonome, dans les parures en fer ainsi que dans la lourde poignée de porte, sa chemise à la main et un sourire carnassier aux lèvres. Il refusa d’en voir plus et dévala les marches extérieures afin de mettre le plus de distance possible entre son double et lui-même.


	L’air frais du parc aurait dû le calmer. Or, il n’y avait pas le moindre souffle de vent, pas la moindre brise, aussi légère soit-elle. Rien qu’un silence oppressant et funeste.


	La respiration toujours aussi saccadée, il se mit à courir sur les petits gravillons blancs qui ne produisirent pas le moindre son et qui lui parurent bien plus ternes qu’à son arrivée. L’état du ciel, encombré de nuages noirs et menaçants en était certainement la cause.


	Sans même réfléchir, il dirigea ses pas vers le portail principal. Il devait quitter cet endroit maudit sur-le-champ ! Il allait bien finir par se rendre compte que tout cela n’était qu’une vaste plaisanterie. Ou bien qu’il était encore véritablement endormi et faisait le plus fantasque des cauchemars. Dans un cas comme dans l’autre, tout prendrait bien vite fin.


	Cependant, à mesure qu’il se rapprocha des grilles, son esprit s’embruma. Il savait qu’il y avait urgence, il sentait bien que c’était nécessaire, mais quitter le domaine lui parut tout à coup une idée dangereuse.


	Il ralentit peu à peu sa course jusqu’à se figer sur le large chemin de gravillons ternes, à seulement quelques mètres des grilles. Non. Il ne devait pas partir.


	De moins en moins convaincu, il fit lentement quelques pas supplémentaires et apposa une main hésitante sur l’un des barreaux qui le retenaient prisonnier. Une part de lui se trouvait soulagée que ce soit le cas. Il ignorait d’où lui venait ce sentiment d’urgence, mais il savait, au plus profond de lui, qu’il ne devait pas s’aventurer au-delà du portail.


	Jonathan s’éloigna alors à reculons, l’esprit désormais confus, puis il fit volte-face et recommença à courir en sens inverse. Les idées complètement sens dessus dessous, il se dirigea vers le seul endroit qui lui vint à l’esprit. Il contourna le château puis suivit le chemin étroit de gravillons sombres jusqu’à celui de terre meuble qui menait au cimetière à l’abandon.


	Ce ne fut qu’une fois devant le petit portillon qu’il remarqua ce qui aurait pourtant dû le frapper bien plus tôt. Il n’y avait plus la moindre végétation. Où qu’il pose son regard, Jonathan ne voyait nul brin d’herbe, nulle fleur que la terre laisse pousser. Nulle feuille, nulle mousse ou bourgeon que les troncs squelettiques des arbres ne laissent poindre. Tout paraissait mort. Tout était mort.


	Et en lieu et place de ce qui aurait dû être une vie foisonnante et riche, il voyait danser de fines volutes sombres, telles des flammes noires et presque imperceptibles par moments.


	Il voulut ouvrir la grille et se rendit compte qu’il était incapable de la faire bouger. Celle-ci n’était pourtant pas fermée à clé. Mais il eut beau essayer, encore et encore, la poignée refusa tout bonnement de tourner, comme figée.


	Bien décidé à se rendre de l’autre côté, il se contenta de l’escalader. Comme elle ne lui arrivait qu’à la poitrine, ce fut un jeu d’enfants. Il continua donc d’avancer dans cette nature morte, les troncs de ces arbres fantomatiques veillant sur les défunts comme de valeureux soldats et, au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans ce décor surréaliste, il sentit le calme remplacer peu à peu la panique qui l’avait envahi.


	Comment tout cela était-il possible ? Comment cela pouvait-il être réel ? Car, s’il avait tout d’abord repoussé en bloc ce que son esprit lui avait pourtant crié dès le départ, il ne pouvait plus le nier désormais. Il ne pouvait plus faire semblant de ne pas saisir. Cela dit, il avait beau comprendre ce qui s’était passé, ce qu’il ne parvenait pas à admettre, c’était qu’une telle chose puisse exister.


	— Je suis dans le miroir…


	Jonathan se figea. Avoir murmuré cette phrase, si lourde de conséquences, venait de faire naître un frisson le long de son échine. Pour ne pas basculer, il dut s’adosser à l’un des troncs dépourvus de toute vie et laissa sa tête rencontrer l’écorce dure et froide. Il ferma alors les yeux et murmura plus bas encore.


	— Je suis dans le miroir…


	Lentement, il se laissa glisser jusqu’au sol, le dos toujours appuyé contre l’arbre mort. Puis, totalement désemparé, incapable de supporter plus longtemps ce déchaînement d’émotions qui faisait rage dans sa tête et dans son cœur, il éclata en sanglots, presque en silence, dignement.


	Il pleura, de longues minutes qui se muèrent en heures. Il en perdit la notion du temps. Il n’avait pas faim. Il n’avait pas soif. Il n’avait pas sommeil. Il n’avait même plus mal. Il avait peut-être juste un peu froid. Mais c’était un froid intérieur. Un froid que son corps ne ressentait pas. Seulement son âme.


	Le ciel finit par s’assombrir davantage, devenant de plus en plus noir. Pourtant, Jonathan y voyait toujours très clairement. Il avait l’impression d’être dans l’un de ses rêves, de ceux où il percevait toute la scène se dérouler malgré le fait que le ciel soit impossible à discerner. Si sombre qu’il paraissait faire nuit alors que c’était pourtant le jour.


	Il avait cessé de pleurer, laissant simplement sa tristesse le bercer comme une mélancolique amie. Les jambes repliées contre sa poitrine, il les enserrait de ses bras comme s’il s’était agi de deux bouées de sauvetage, sa tête reposant sur ses genoux. Il y avait tant de questions qui se bousculaient dans sa tête.


	Comment tout cela était-il possible ? C’était la plus grande des interrogations qui le taraudaient. Comment se pouvait-il qu’il soit là et comment se pouvait-il qu’il ne ressente rien de désagréable hormis ce froid profondément ancré en lui ? Pourquoi lui ? Qu’allait penser Belinda ?


	— Belinda !


	Songer à son épouse lui fit comme un choc électrique. Aussitôt, il se redressa et voulut se diriger hors du domaine afin d’aller la retrouver. Mais de nouveau, son esprit parut s’embrumer et l’idée lui sembla rapidement aussi saugrenue que dangereuse. Il était en sécurité ici. Il ne devait en aucun cas franchir les limites du domaine. Jamais ! Et comme si une petite voix réconfortante le lui avait murmuré à l’oreille, il sut que rester au château était la meilleure des choses à faire. Il hocha alors doucement la tête, convaincu par cette voix intérieure.


	À peine eut-il renoncé à son envie de partir que son esprit lui parut moins embrouillé. Il oublia aussitôt qu’il avait voulu fuir et commença à regarder tout autour de lui. Il s’était rendu jusqu’au cœur du cimetière, non loin du mausolée où le vieil homme était venu chercher son étrange carnet, celui-là même qu’il avait ouvert avant d’entamer sa litanie. Peut-être pourrait-il trouver des réponses à l’intérieur.


	Décidé, Jonathan se rendit devant la porte close du caveau et, une nouvelle fois, fut confronté à la triste réalité. Il ne pouvait même pas tourner la poignée, celle-ci restait obstinément immobile dans la paume de sa main.


	— Il ne l’a peut-être même pas remis là de toute façon, se résigna-t-il.


	Lorsqu’il réalisa que cette idée ne le menait nulle part, il sentit un vide terrifiant s’emparer de lui. Qu’allait-il faire désormais ? Si aucune autre idée ne lui venait, qu’allait-il devenir ?


	Il songea alors à la femme au piano et à son ami un peu rustre. Ils l’aideraient peut-être à mieux saisir toute la portée de ce qui venait de lui arriver. Après tout, eux aussi étaient piégés dans ce monde avec lui. Ils pourraient sans doute l’éclairer sur son sort. Et, avec un peu de chance, cela lui permettrait de trouver une idée lumineuse pour se sortir de ce mauvais pas. Car s’il était certain d’une chose, c’était qu’il refusait de baisser les bras. Il s’était bien trop longtemps résigné à mener une vie qu’il n’avait pas choisie et il lui avait fallu se retrouver là pour se rendre compte qu’il ne supportait plus cette situation !


	Il allait trouver un moyen de fuir cet endroit. Il allait retrouver le monde réel et là, il expliquerait à Belinda qu’il ne voulait plus vivre en France, qu’il voulait retourner à Portsmouth, et que, avec ou sans elle, il le ferait.


	Il savait bien que ce n’étaient sans doute là que de belles paroles qu’il se récitait intérieurement pour se donner du courage et que jamais il n’irait jusqu’au bout de sa pensée. C’était pourtant suffisant pour lui donner la force d’avancer et de ne plus céder à la panique qui rôdait toujours à la lisière de son esprit.


	Il se mit donc en marche, rebroussant chemin en direction du château. Mais à peine eut-il fait quelques pas qu’une douce mélodie lui parvint. Intrigué, il se figea et tendit l’oreille, se concentrant pour essayer de déterminer d’où provenait la chanson.


	En silence, il avança en direction de la voix. Il fit tout d’abord des efforts pour ne pas provoquer de bruit en marchant. Jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’aucun de ses pas ne produisait le moindre son. Il était comme une ombre dans les bois, immatérielle et incapable d’interagir avec son environnement.


	Il repoussa de ses pensées ce fait perturbant pour continuer à avancer. Et au fur et à mesure qu’il s’enfonçait au milieu des arbres dépourvus de feuillage, la voix s’amplifiait et s’embellissait. Il contourna plusieurs buissons, dont seuls subsistaient les branchages et les épines, et découvrit une jeune femme assise au pied de ce qui devait être un grand et majestueux chêne dans le monde réel. Ici, ce n’était qu’un tronc épais dont les immenses branches vides se tendaient vers le ciel telles des mains crochues et avides de capturer tout ce qui passerait à leur portée.


	Jonathan crut tout d’abord qu’il s’agissait de la femme au piano dans sa belle robe blanche avant de s’apercevoir que la demoiselle n’avait ni les mêmes cheveux ni les mêmes vêtements. Alors que la femme qu’il avait rencontrée dans le bureau avait une magnifique chevelure blonde et bouclée, la chanteuse, elle, avait de longs cheveux raides aussi noirs que le plumage d’un corbeau, ébouriffés par endroits comme si elle ne s’était pas coiffée depuis bien trop longtemps. Elle portait une chemise d’homme trop grande pour elle et un pantalon en jean troué au niveau des genoux. Ses pieds, quant à eux, étaient nus et horriblement sales.


	Jonathan fit quelques pas dans sa direction, écoutant avec délice le chant de cette sirène. Mais dès lors qu’elle l’aperçut du coin de l’œil, la jeune femme se tut et se releva précipitamment, prête à s’enfuir.


	— Oh ! Pardon, je ne voulais pas vous faire peur, je…


	Il fut incapable de finir sa phrase car, lorsque la jeune femme s’était retournée vers lui, elle avait en même temps dévoilé son visage. Et ce dernier était à ce point balafré que Jonathan, surpris, en avait oublié ce qu’il était sur le point de dire.


	Devant le silence du jeune homme, la sirène fit volte-face et commença à courir entre les arbres. Conscient qu’il s’était montré très grossier, l’agent immobilier la poursuivit, se confondant en excuses.


	— Pardonnez-moi, cria-t-il pour que sa voix couvre la distance, je ne voulais pas vous faire peur. Ni me montrer rude. Attendez-moi ! S’il vous plaît !


	Rien n’y fit. Elle courait vite et évitait les branches basses tandis qu’il se les prenait de plein fouet. Et comme rien ne semblait vouloir bouger, pas même ces vestiges de végétation, à l’instar de véritables statues de pierre, cela le ralentissait à défaut de lui faire mal. Car, une nouvelle fois, il constata que, quels que soient les coups qu’il encaissait, il ne ressentait rien de plus qu’une vague sensation de toucher.


	— Mademoiselle ! continua-t-il d’appeler. Je vous en prie. Je… je suis complètement perdu…


	Elle se figea alors et se retourna d’un coup pour lui faire face, un air de défi sur son visage scarifié. Surpris, il se figea à son tour et prit conscience qu’il n’était même pas essoufflé. Elle se tenait à une vingtaine de mètres de lui et il se demanda si c’était sa dernière phrase, emplie de désespoir, qui l’avait convaincue de s’arrêter, ou si elle en avait eu assez d’être pourchassée.


	— Merci, je… Pardon. Je suis profondément désolé. Votre chanson était si belle. J’aurais aimé l’entendre jusqu’au bout.


	Il essayait de la regarder droit dans son unique œil encore valide, mais il était très difficile de ne pas laisser son regard courir le long de cette affreuse cicatrice qui lui parcourait le visage. Celle-ci s’étendait du haut de son front jusqu’à son menton en passant au-dessus de son nez. La partie droite de sa bouche s’en retrouvait figée en un sourire difforme et Jonathan s’efforça d’en faire abstraction pour se montrer le plus naturel possible.


	— Vous avez une voix vraiment merveilleuse. Puis-je vous demander comment vous vous appelez ? Moi, je suis Jonathan. Bowen. Je suis agent immobilier. Enfin, je l’étais. Je ne sais pas trop comment je dois parler de tout ça. C’est nouveau pour moi et je… enfin… je suis un peu perdu. Non. En fait, je suis totalement déboussolé !


	Devant les doutes et les incertitudes de son interlocuteur, la jeune femme se radoucit un peu et la partie intacte de sa bouche esquissa même un timide sourire sincère. Elle le fixa un moment, comme pour le juger et déterminer s’il était digne ou non de connaître son nom. Puis, face au regard du jeune homme qui ne quittait pas son seul œil fonctionnel, elle se décida à le lui donner.


	— Je m’appelle Célestine.


	Sa voix était douce et aussi pure et claire que l’eau d’un ruisseau en plein hiver. Et même en parlant, elle semblait chanter. Ravi d’être parvenu à la rassurer, Jonathan se fendit d’un radieux sourire, le premier depuis qu’il était entré dans ce château, et s’avança d’un pas vers elle. Aussitôt, elle eut un mouvement de recul et il se ravisa.


	— Oh, il ne faut pas avoir peur de moi je… je ne vous veux aucun mal.


	— Je n’ai pas peur, affirma-t-elle, faisant malgré tout un pas de plus en arrière.


	— Moi, j’ai peur, lui confia-t-il alors.


	Il dut faire un terrible effort pour refouler toutes ces émotions négatives qui menaçaient de s’emparer de lui. La peur, ou plutôt la terreur de se retrouver dans un monde irréel, la colère aussi, de s’être laissé ainsi berner, le désespoir de ne plus jamais revoir les gens qu’il aimait… Tout cela gonflait dans sa poitrine comme une pelote d’aiguilles, lui transperçant le cœur et l’âme.


	Célestine sembla réfléchir tout en l’observant de la tête aux pieds.


	— En quelle année sommes-nous ? lui demanda-t-elle alors le plus innocemment du monde.


	— Euh… Je… Pourquoi cette question ?


	— S’il vous plaît. Dites-moi.


	Discrètement, Jonathan se permit de détailler la jeune femme. Non pas son visage mutilé, mais son corps et ses vêtements. La chemise d’homme qu’il avait tout d’abord prise pour un vêtement qui aurait pu sortir d’une garde-robe quelconque n’avait plus du tout le même aspect une fois de face. Elle avait un jabot de mousseline et des dentelles aux manches et semblait être parfaite pour tourner un film sur la Renaissance. Quant au jean, ce n’en était pas un. C’était un simple pantalon de tissu sombre, à ce point élimé que des trous laissaient apercevoir les jambes maigrelettes de sa propriétaire. Elle avait l’air de sortir tout droit de la campagne du quinzième siècle.


	— On est en 2018.


	Il aurait voulu lui demander pourquoi elle semblait provenir d’une autre époque. Mais la réponse lui parut évidente avant même de formuler son interrogation à voix haute. Si elle avait l’air à ce point de venir d’un autre siècle, c’était qu’elle en venait bel et bien.


	— Je vois… murmura-t-elle alors, songeuse.


	Il aurait également voulu lui dire qu’il était désolé, sans trop savoir de quoi, mais Célestine se mit à lui sourire franchement.


	— Merci, lui dit-elle simplement.


	Après quoi elle retourna en direction du chêne, en marchant cette fois-ci, esquivant Jonathan de plusieurs mètres.


	— Eh ! Attendez !


	Il la rattrapa et, n’osant pas la saisir par le bras de peur qu’elle se remette à fuir, il se contenta de se maintenir à son niveau, évitant les branches immobiles qui entravaient sa route.


	— J’ai des questions à vous poser, lui dit-il tout en continuant à marcher. Si vous le voulez bien. Les personnes que j’ai rencontrées ici ne m’ont pas été d’une très grande aide pour comprendre ce qui m’arrive et je dois dire que je ne serais pas contre quelques réponses franches.


	De là où il se trouvait, Jonathan avait vue sur l’œil rendu inutile de la jeune femme qui se tourna alors vers lui pour pouvoir le regarder. Elle souriait toujours, ce qui était sans doute bon signe.


	— Que voulez-vous savoir ?


	Pris au dépourvu, Jonathan marqua un temps d’hésitation. Il aurait voulu lui poser mille et une questions mais ignorait par laquelle commencer. Il trouva un compromis en choisissant de la laisser décider.


	— Tout. Je veux tout savoir de cet endroit. Pourquoi je suis ici, comment je me suis retrouvé là, pourquoi le vieil homme m’a fait ça, pourquoi mon reflet est devenu autonome. Et surtout, comment je peux faire pour que tout s’arrête.


	Célestine sembla soudain devenir triste et elle observa Jonathan avec une compassion qui désarma le jeune homme. Elle le regardait comme on regarde un petit enfant qui demande, juste après avoir enterré son animal de compagnie, quand celui-ci reviendra.


	— Venez. On sera mieux sous le grand chêne.


	Elle se remit à la place exacte où elle se trouvait lorsque Jonathan était arrivé et ce dernier s’assit en face d’elle, peinant à se mettre en tailleur pour finalement laisser ses jambes repliées contre son torse, les fesses dans ce qui aurait dû être de l’herbe mais qui n’était que de la terre animée par moments d’une ondée sombre qu’il préféra ignorer.


	— Fermez les yeux, lui intima-t-elle alors avec une infinie douceur.


	Sans même chercher à réfléchir, il s’exécuta et attendit.


	— Maintenant, posez vos mains sur le sol et essayez de sentir l’herbe sous vos doigts.


	Jonathan rouvrit les yeux et chercha du regard les hypothétiques brins d’herbe dont Célestine parlait, mais il n’y avait que ces volutes étranges qui dansaient au ras du sol.


	— Allons, faites-moi confiance. Vos yeux ne peuvent voir. Mais votre âme saura sentir si vous la laissez faire.


	— Je ne comprends rien, lui avoua-t-il, consentant malgré tout à refermer les yeux et à poser ses mains sur le sol stérile.


	— Imaginez que vous êtes dans un champ baigné de la chaude lumière du soleil. Vous êtes assis au beau milieu de cette prairie et l’herbe pousse tout autour de vous, lentement, chaque seconde, chaque heure. Elle pousse et perce la terre, cherchant à ressentir la caresse du soleil et du vent. Cherchez-les sous vos doigts, ces brins d’herbe tendres et gras que la pluie nourrit. Sentez-les. Ressentez leur présence.


	Alors que Jonathan ne parvenait pas à ôter de son esprit le fait que des ombres à peine visibles dansaient en lieu et place de l’herbe, il écarta les doigts pour essayer de sentir quelque chose. Et, alors que Célestine continuait de parler, il rouvrit les yeux et observa ses doigts. Il avait senti quelque chose ! Il l’aurait juré ! Pourtant, lorsqu’il regarda, il ne vit que ces volutes sombres lui lécher paresseusement la peau.


	Il referma les yeux et essaya de retrouver cette sensation. Il y parvint presque aussitôt et, tout en gardant les yeux clos, il caressa la végétation qui abondait sous ses doigts. Il se mit à rire tout en suivant la courbe ondulante d’un brin plus long que les autres. Celui-ci semblait se dérober sous sa main, comme s’il la traversait par instants pour ensuite retourner sagement contre sa paume.


	— Comment ? Comment est-ce possible ? s’enquit-il auprès de Célestine qui le regardait avec fierté.


	— Il m’a fallu plusieurs heures pour y parvenir la première fois que l’on m’a montré ça, lui confia-t-elle. Vous devez être quelqu’un de vraiment très sensible.


	Ses paroles firent écho à celles du vieil homme dans l’esprit de Jonathan.


	— On m’a déjà dit ça auparavant. Lorsque j’ai vu la jeune femme dans le miroir…


	— Oh ! Vous êtes doté de la vision ? s’extasia-t-elle alors. C’est quelque chose d’extrêmement rare ! Ici, je ne connais que trois personnes qui l’ont. Bien sûr, je ne connais pas tout le monde. Surtout depuis que… Depuis… Mais qu’importe.


	Elle avait changé d’expression d’un seul coup et Jonathan se demanda s’il en était responsable. Cependant, elle retrouva rapidement son expression joviale, comme si de rien n’était.


	— Je ne sais pas vraiment comment cela fonctionne, lui avoua-t-elle, répondant à sa question précédente. Tout ce que j’ai compris, c’est que dans ce monde, le vivant ne se matérialise pas. Seul ce qui est inanimé trouve un écho ici. Et dès lors qu’un objet, quel qu’il soit, se met en mouvement dans le monde réel, il disparaît de ce monde-ci, n’y réapparaissant qu’une fois redevenu immobile. De la même manière que ces brins d’herbe et que ces feuilles qui s’agitent au vent, tout ce qui bouge ou qui est vivant dans le vrai monde n’apparaît ici que sous une forme vaporeuse et spectrale.


	Jonathan fit un effort incommensurable pour ne pas se remettre à paniquer. Tout ce que venait de dire Célestine confirmait le fait qu’il avait bel et bien été enfermé dans un monde parallèle. Et cette perspective était véritablement terrifiante.


	— Donc… Si je comprends bien, finit-il par résumer après avoir dégluti avec peine, nous sommes dans un autre monde ? Un monde… miroir ? C’est bien ça ?


	Célestine acquiesça tristement tout en laissant courir ses longs doigts fins sur les volutes qui dansaient au ras du sol et qui, Jonathan le savait à présent, étaient en fait l’herbe du monde réel qui s’agitait sous la brise nocturne.


	— Mais, comment ? ne put-il s’empêcher d’ajouter.


	La jeune femme le fixa intensément de son seul œil couleur noisette avant de finalement hausser les épaules. Elle réalisa que cette réponse ne satisferait pas la curiosité de son nouvel ami et elle ajouta :


	— Je ne suis pas une érudite. Je ne sais rien des sciences, qu’elles soient médicales ou occultes. D’autres que moi auront peut-être une réponse plus claire à vous apporter. La dernière fois que quelqu’un a tenu les comptes, je crois que nous étions quatre-vingt-sept âmes qui erraient dans ce château et ses alentours proches. Nous sommes certainement bien plus nombreux désormais. Il y a si longtemps que… que je…


	Elle secoua vivement la tête comme pour en chasser des pensées trop insupportables pour pouvoir les accepter, puis elle ferma son œil comme pour ne plus avoir à affronter la réalité.


	Une unique larme roula soudain jusqu’à son menton.


	— Je vous prie de m’excuser, souffla-t-elle alors à Jonathan tout en essuyant sa joue d’un revers de manche. Il y avait un moment que je n’avais plus parlé à quelqu’un ni pensé à… à tout ça. À cet homme monstrueux qui nous a fait tant de mal…


	Elle parlait sans aucun doute du vieillard. Toutes les personnes enfermées dans cette étrange réalité y avaient probablement été expédiées par ses soins. Et puisqu’il semblait voler le corps des personnes qu’il condamnait à l’exil, Jonathan songea que le véritable M. Freux devait certainement errer quelque part sur le domaine, peut-être même pas si vieux que ça d’ailleurs. Car si Célestine venait d’une autre époque et qu’elle avait l’allure d’une jeune fille d’à peine vingt-cinq ans, tout le monde ici avait peut-être conservé l’apparence qu’il avait à son arrivée.


	— Est-ce lui qui vous a fait ça ? osa alors demander l’agent immobilier, tout en désignant timidement du doigt la balafre qui défigurait la jeune fille.


	Il avait auparavant profité que Célestine avait l’œil fermé pour détailler franchement sa blessure. Et aussi terrible qu’elle paraissait de prime abord, elle était nette et précise, comme faite avec une lame parfaitement aiguisée. Elle débutait à la lisière de ses cheveux, sur la partie gauche de son front, et se poursuivait en une ligne presque droite jusque sur l’arête de son nez, lui crevant l’œil au passage. L’estafilade bifurquait alors jusque sur la partie droite de sa bouche et se terminait à la pointe de son menton. De cette grande et fine cicatrice, de plus petites partaient en divers sens, bien plus ténues et discrètes, un peu à la manière dont des fissures se formaient lorsqu’un morceau de verre se retrouvait fêlé.


	Célestine toisa alors Jonathan avec horreur. Elle se releva précipitamment, comme sur le point de lui sauter à la gorge pour le mordre.


	— Vous… Vous n’avez pas besoin de savoir ça ! hurla-t-elle alors.


	Puis, sans laisser au jeune homme le temps de s’excuser, elle se retourna et s’enfuit à travers les bois morts, esquivant avec habileté les branches qui entravaient son chemin à la manière d’une biche effarouchée.


	Toujours assis, conscient qu’il était allé trop loin, Jonathan la regarda s’éloigner jusqu’à la perdre de vue après qu’elle eut franchi un monticule de terre plus haut que les autres.


	— Bien joué, Jonathan, se morigéna-t-il à voix haute. Vraiment, bien joué… Crétin.
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Les mains dans les poches, Jonathan arpentait ce qui aurait dû être une magnifique pelouse et qui n’était qu’un champ de terre stérile où dansaient des ombres, simulacres d’une vie inaccessible à sa vision. La mine sombre, il avait quitté le petit bois, retraversé le cimetière à l’abandon et enjambé le portail. Et à présent qu’il était là, le château le surplombant de toute sa masse, il se sentait plus misérable que jamais.


	Par deux fois il lui avait semblé voir du coin de l’œil une silhouette se dissimuler parmi les troncs squelettiques de la forêt. Il avait espéré que c’était Célestine qui revenait le voir, mais la première fois, il ne s’était agi que d’un homme vêtu de noir qui s’enfonçait entre les arbres, et la seconde, ç’avait été un couple qui discutait tranquillement, soucieux de ne pas être dérangé.


	Il avait repoussé à plusieurs reprises les larmes qui menaçaient de le submerger de nouveau et se demandait à présent ce qu’il convenait de faire. Devait-il essayer de retrouver le vieil homme ? Bien qu’il ne s’agisse plus d’un vieil homme désormais, puisque celui-ci lui avait volé son corps. Il devait donc se retrouver lui-même. Cette idée saugrenue déclencha chez lui un rire nerveux qu’il calma aussitôt, replongeant par là même dans ses sinistres pensées.


	Après un moment d’une marche lente et aléatoire sur le domaine, il se retrouva à longer un des murs de l’imposant château. Il leva la tête et entreprit d’en observer les détails.


	Il était vraiment gigantesque ! Dans le cadre de son travail, Jonathan avait déjà eu l’occasion de visiter des manoirs où plusieurs familles auraient pu vivre sans se marcher dessus. Et une chose était certaine ; une dizaine de ces manoirs auraient pu tenir entre les murs de cet édifice colossal !


	De là où il se trouvait, deux tours seulement étaient visibles, chacune agrémentée de son lot de meurtrières transformées en fenêtres longues et étroites. Il en avait vu deux de plus en arrivant, de l’autre côté du château, là où se trouvait l’escalier principal. Et il devinait qu’au moins une, voire deux autres, devaient être dissimulées par l’agencement des lieux, sans parler de toutes ces petites tourelles qui ne démarraient qu’au niveau des toits.


	Le tout ne formait pas un vulgaire carré ni même un rectangle. Vu du ciel, il devait certainement s’étaler en tous sens, tel un mollusque hideux déployant ses nombreux tentacules. Il semblait posséder diverses ailes, réparties d’une façon que Jonathan ne parvenait pas à comprendre, certaines reliées par des arches pourvues de fenêtres, signe qu’il était possible de les traverser. Certaines parties du château étaient également agrémentées de créneaux à leur sommet et l’agent immobilier soupçonnait qu’il était possible de s’y promener. Une vie entière ne lui suffirait sans doute pas à explorer tous les recoins de ce domaine.


	Car si la bâtisse principale était déjà monstrueuse, le terrain qui s’étendait tout autour l’était plus encore. Et à présent qu’il était coincé là, il aurait tout le loisir de mesurer lui-même le périmètre de la propriété.


	Il continua d’avancer le nez en l’air, s’émerveillant de l’ingéniosité dont les bâtisseurs avaient su faire preuve à une époque où il ne devait pas être si aisé de construire quelque chose d’aussi massif, et il se retrouva bientôt devant une arche immense et terriblement haute qui connectait deux parties du château entre elles et sous laquelle il passa pour accéder à une cour intérieure.
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